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PRÉFACE


Maïna L., ou l’empire des sens
La petite coquine est bien faite, et je jure qu’avant la fin du jour, je saurai le goût de son foutre.
Sade, Histoire de Juliette, I.


Si je devais, d’un mot, résumer Maïna et ses œuvres, sans doute parlerais-je d’innocence. Nul vice ou perversion chez cette jeune femme – toujours jeune, et très femme. Ni dans ses écrits.
Si elle appelle un chat une chatte (et plus innocem-ment encore une foufoune, mot d’enfant qui n’en connaîtrait que ce que lui en dit son doigt), c’est que le mot “propre” ne lui paraît jamais sale. Quand le cul la démange, elle y met une queue. Et même deux, souvent. Rien n’égale, dit-elle, sur les bords d’un anus extasié, l’exquis grattouillis des poils pubiens de l’homme qui vous encule, sinon le frottement complice de deux bites arpentant de concert le vagin vorace et le rectum repu.
Si j’ose un deuxième mot, ce sera gourmandise. Les récits de Maïna mettent les cinq sens en fête. En pourléchant les couilles d’un Africain ravi (elle a longtemps vécu en cette corne du continent noir où les hommes ont la dégaine alerte et la queue magistrale), elle se rassasie de sa saveur musquée – sa jungle et sa savane, son désert ou son reg. Elle a même cette capacité si rare, dans nos contrées castrées, de renifler les phéromones mâles et d’en tirer des jouissances immédiates. Gourmande et même gourmet, elle a sagement mâché, avant de les boire, des foutres de toutes origines : saveur salée de l’un, d’amande amère de l’autre, rondeur et longueur en bouche ou excès de jeunesse. Alors elle laisse le sperme rouler sur sa langue pour lui donner le temps de s’ouvrir, et d’exprimer puissamment ses arômes. Ses mains cependant explorent les pleins et les déliés des corps qui s’abandonnent : dans des orgies échangistes elle a souvent joué, les yeux bandés, à deviner l’identité de ses amants en parcourant les épidermes du bout des doigts et de la langue. Et quelle musique céleste que les râles de ce trio d’aveugles déchargeant à l’unisson dans son cul, son con et sa bouche…
Mais s’il est un sens plus particulièrement en alerte dans sa vie comme dans ses récits, c’est celui de la vue. Photographe par vocation, voyeuse par plaisir, elle fige avec élégance les assauts les plus sauvages, dont elle est en même temps la victime comblée.
Les courts textes qui suivent se déroulent donc dans un monde d’avant la Faute. Ni culpabilité, ni jalousie. Partant, peu de violence. Une fessée l’amuse, mais la cravache n’est pas son fait. Son innocence s’arrête pile à la porte de l’Enfer.
Je ne l’en aime pas moins. Je croyais avoir révoqué à jamais les grâces tendres et les jeux enfantins. J’ai trouvé dans ces fragments très autobiographiques une volupté neuve : l’absence absolue de morale. Et je me suis promis une chose, en refermant ce livre : je lui rendrai un jour le plaisir qu’elle m’a donné.
Florence Dugas




2 = 1


– J’aimerais vraiment être prise par deux hommes à la fois, dit Maïna à son mari.
– Bien, répond ce dernier. Mais quand ?
– Dès que possible.
– Moi et un autre ?
– Non ! toi, tu regarderais. Deux hommes que nous ne connaissons pas. Je me fie à ton jugement.
 
Il aura fallu deux ans de vie commune pour qu’elle ose faire part à Jean, son mari, de son extrême désir de double pénétration. Elle a déjà expérimenté cette pratique, qui comble tous ses vœux en comblant tous ses trous, et lui voue un véritable culte. Mais deux ans sans être chevauchée par deux cavaliers éperdus !
– De gros calibres, précise-t-elle à son mari. Plus gros que le tien.
Jean, son époux, ignore tout de la jalousie, ce « tue-l’amour » sournois – mais il n’est pas étranger à l’envie, et elle sait combien il la trouvera belle, empalée doublement sur deux phallus majuscules, combien aussi il enviera les deux hommes qui l’écartèleront. Elle aime assez l’amener au bord de l’eau et l’empêcher de boire.
Attaché à son sourire comme à son plaisir, il cherche d’abord l’objet de son tourment dans les différents endroits fréquentés par des hommes prompts à exhiber des sexes épanouis, mais n’en trouve aucun plus grand que le sien. Il va abandonner ses recherches, quand il a l’idée d’essayer le sauna de Barbès, où se rassemble une faune étrange et colorée. Là seulement, il trouve ce qu’il cherche.
 
Le lendemain, il amène sa double trouvaille à Maïna. Deux Noirs de haute stature, fins comme des hommes du désert. « Des Maliens, peut-être », pense Maïna qui a longtemps vécu en Afrique, et expérimenté là-bas bien des hommes de toutes les nuances. Mais elle bat des mains comme une petite fille en voyant les sexes monstrueux qu’ils révèlent en abandonnant leurs derniers vêtements.
Elle se débarrasse à son tour de la robe de chambre légère qui l’enveloppait, s’accroupit entre eux et saisit dans ses mains ces deux barres de chair noire, pendant que son mari se glisse derrière l’appareil-photo qu’elle a installé sur son pied, à trois mètres de là. Elle a disposé deux grands parapluies réflecteurs, et plusieurs spots adroitement orientés pour ne rien perdre du souvenir de la scène.
Les deux verges durcissent rapidement dans ses mains moites de désir. Elle reconnaît d’abord l’odeur de l’Afrique – cette senteur de musc, de sueur sèche, ce parfum de brousse et de désert qui suinte de l’aine des deux hommes. Puis elle en reconnaît la substance d’ébène – à la fois la couleur et le grain d’un bois dur, comme si les deux hommes étaient deux idoles apportées par un collectionneur pour son plaisir mécanique. Elle ferme les yeux en posant sa bouche sur l’un des glands violets, curieusement effilé – alors que l’autre s’épanouit dans la largeur, comme le casque d’un samouraï. Elle le gobe, enroule sa langue autour de la chair rêche, qu’elle barbouille de salive. Elle garde les yeux fermés. Les souvenirs remontent en elle – des fleuves lents, des cris d’oiseaux hurleurs, et le glissement des pirogues… Elle sent le fleuve couler en elle avec le souvenir, petite source dans sa tête qui s’évase dans son corps et jaillit enfin de son ventre – elle mouille si fort que la cyprine coule sur ses cuisses.
Elle entend vaguement les déclics de l’appareil-photo. Elle a demandé à Jean de faire essentiellement des gros plans – et, photographe jusqu’au bout de l’âme, elle imagine très bien, tout en passant d’une queue à l’autre, les plans, dans l’objectif, de sa bouche dilatée par l’un ou l’autre des membres monstrueux qui vont certainement la déchirer.
L’un des Noirs enfin s’allonge sur le dos, elle vient sur lui et s’empale sur le phallus géant. Son vagin, pourtant parfaitement lubrifié, peine à accepter le gland énorme. Elle n’a jamais eu d’enfant, mais elle pense à un accouchement à l’envers – tandis que l’appareil crépite, saisissant en gros plan l’effort de son ventre pour avaler le sceptre du roi nègre.
L’autre homme se penche sur elle et pose l’extrémité effilée de sa verge sur l’anus blond. Elle a pris soin de le lubrifier avant même leur arrivée, mais la dilatation est tout de même considérable, tandis qu’il s’enfonce en elle, d’une seule poussée rectiligne.
« Jusqu’où s’enfoncera-t-il ? » s’inquiète-t-elle – et l’angoisse qui la saisit déclenche soudain un premier orgasme qui contracte violemment son rectum et bloque un instant la progression de la barre de bois de fer. Mais très vite il recommence à la forer. Elle s’est infligé un lavement, juste avant leur venue, pour leur éviter de se souiller aux boues de son derrière, mais l’homme a un pieu tellement long qu’il remonte au plus profond de son intestin, fouille parmi les matières, pousse encore – les poils rêches et bouclés frottent enfin contre ses fesses : la voilà enculée comme elle ne l’a jamais été.
L’homme sous elle la tient fermement dans ses bras, sa queue aboutée à la bouche avide de l’utérus, comme s’il voulait faire exploser cette membrane délicate. Les deux queues à présent se frottent l’une contre l’autre, à travers elle, grossissent encore de cette excitation commune – et bientôt ne font en elle qu’une seule masse de bois noir, comme si la paroi fragile entre son vagin et son cul s’était élimée, effacée.
– Jean ! s’écrie-t-elle soudain, au moment où un second orgasme la balaie comme un cyclone.
Comment dire autrement à son mari l’amour qu’elle lui porte, tandis qu’elle est emportée sur les vagues, loin très loin, de retour en Afrique ?
 
Plus tard, après les avoir congédiés avec une récompense adéquate, Maïna s’installe devant son ordinateur, branche la cellule de l’appareil-photo, et l’une après l’autre retravaille chaque image des soixante-neuf clichés faits par Jean. Elle les recadre, lâchant régulièrement la souris pour se branler, au souvenir encore cuisant des dilatations insensées que lui ont imposées les deux hommes. Elle tire enfin les photos, sur un papier brillant. Le contraste entre sa peau si blanche et les membres d’ébène est saisissant, et accroît encore son excitation. Les photos couleurs paraissent presque avoir été tirées en noir et blanc.
Elle dispose les photos sur leur lit conjugal, et s’allonge sur les clichés. Le contact sur son épiderme nu du papier glacé la fait frissonner. Mais à la regarder ainsi, silhouette pâle sur les clichés contrastés, Jean connaît une érection formidable. Il se couche sur Maïna, s’engouffre dans le vagin encore bâillant des distorsions qu’il a dû subir tout à l’heure, la lime avec férocité, la retourne et l’encule, la bourrant avec une violence étrange, comme s’il voulait effacer de son rectum dilaté jusqu’au souvenir des deux barres de chocolat noir qui ont si bien fait jouir sa femme tout à l’heure.



DIEU EST MON GODE


Ni son mari, ni aucun de ses amants ne suffisent plus à Maïna. Depuis qu’elle a entamé une surenchère permanente dans le calibre des queues qu’elle enfourche, aucun homme de chair n’est plus à même de la satisfaire, sinon épisodiquement.
Elle parle alors à Jean de l’une de ses amies, dans le milieu parisien branché cul, qui lui a indiqué l’existence d’un gode en latex d’une vérité époustouflante, et reproduisant les mêmes épouvantables mensurations du légendaire hardeur américain, John Holmes, surnommé « le Roi » à cause des effrayants trente-trois centimètres de sa sculpturale queue. Cet homme est l’auteur de plus de mille films, dont les plus célèbres sont Irruptions, Les Légendes de Casanova et Les Infirmières salaces. Cet acteur a le privilège d’avoir couché, d’après sa notice biographique, avec plus de quatre mille femmes, ce qui le rend fort sympathique aux yeux de Maïna, provisoirement motivée par l’extrême statistique.
Son mari qui a bien perçu son impatience ne tarde pas à se procurer le spécimen grandeur nature du phallus du Roi.
Lorsqu’il rentre, qu’il tend à sa femme le paquet oblong qu’il a pris soin d’envelopper d’un papier cadeau, et qu’elle découvre – arrachant le papier avec une avidité d’enfant – la taille de la bite qui va tout à l’heure la ravager, Maïna se sent couler comme une femme-fontaine. Elle se trémousse comme une petite fille saisissant sa nouvelle Barbie.
Jean s’amuse de son impatience, et, d’un geste adroit, lui subtilise l’objet de ses délices avant même qu’elle ait pu refermer la main sur la verge de latex.
– Tu ne l’auras pas tout de suite, dit-il, je veux te voir saliver.
Maïna s’est débarrassée de sa robe – et, comme souvent, elle ne porte rien dessous. Jean a saisi l’un de ses godes préférés, le brandit, lui en caresse la joue les seins, le ventre. Elle tombe à plat ventre sur le canapé bas, geint et se tord comme une chatte en chaleur – et sa chatte est effectivement brûlante. Elle attend de se faire prendre. Elle tend les fesses, creuse les reins, ouvre ses cuisses – elle se fait très salope pour qu’il abrège son supplice.
Rien ne semble le perturber. Après avoir mis en route un film porno, il choisit calmement, dans le tiroir de la commode où il range les outillages de leurs soirées spéciales, la reproduction du sexe d’un Noir tel que les petites blanches se l’imaginent dans leurs fantasmes. Maïna n’a pas encore osé s’en servir, tant son calibre et son noir profond la déroutent. Mais elle est tellement trempée que sa chatte avale, dévore le gode noir qui s’enquille dans sa motte sans coup férir. Sa croupe roule autour du phallus noir, pendant que sur l’écran de la télévision Rocco Siffredi joue à explorer les antres d’une actrice qu’il partage avec un acteur noir fortement membré. Entre une seconde actrice, qui après avoir savamment léché les couilles de l’Italien vedette et de l’étalon black entre dans le jeu, offrant son cul à une double pénétration talentueuse.
Les mouvements de va-et-vient du gode dans le vagin dilaté de Maïna, et le spectacle du DVD la stimulent assez pour qu’elle enchaîne deux orgasmes avec une rapidité qu’elle n’imaginait pas même possible.
Jean retire délicatement le gode d’ébène du vagin de sa femme et se met à genoux comme devant une reine, pour lui offrir la reproduction certifiée conforme du braquemart de John Holmes. Il le sort cérémonieusement de la gaine de soie rouge où il était emballé – et elle ne peut s’empêcher, dans cette pochette oblongue, de voir le modèle de ce que sera, dans quelques minutes, son vagin distendu. Quant à son cul, elle n’ose même pas y penser – et pourtant, forcément, elle y pense : elle ne sortira pas de l’aventure sans quelque dommage permanent ! Si son anus, qui en a déjà beaucoup vu, résiste, son rectum déchiré lui sera une mutilation permanente… Elle sait qu’un de ses amis, pour ne pas avoir résisté à l’appel de la bête et du braque géant, s’est définitivement distendu le muscle anal, et qu’il souille régulièrement ses slips…
Jean lui glisse d’abord le gode royal entre les mains, et elle peut constater à quel point le phallus de Holmes ressemble davantage à un troisième bras qu’à un sexe ordinaire ! Il y a, dans ce membre factice, de la bite de taureau – un nerf de bœuf plus propre à la frapper, à la matraquer, qu’à la pénétrer – du moins, pas sans dommage.
Pour de l’hyper-réalisme, c’est de l’ultra-réalisme. Le sexe de John Holmes moulé en UR3.0. La légende est de retour ! Modelé précisément sur le sexe du légendaire personnage. Chaque veine, chaque courbe, chaque aspérité sont reproduites et recréées parfaitement dans la matière synthétique plus belle que nature – et celle-là, au moins, ne débandera pas.
Maïna se met à le tâter, à le caresser comme un vrai membre de chair, et à se préparer psychologiquement à l’accueillir en elle. Elle sait que Jean aura toute la tendresse requise – mais aussi toute la fermeté : elle l’a voulu, elle l’aura. À fond.
Comme à son habitude, il commence à la fouiller avec ses doigts. Il caresse son point G de plus en plus précisément au fur et à mesure que son sexe s’ouvre.
Jean allonge Maïna soigneusement à plat ventre sur le sofa dressé comme un autel. Sans arrêter d’agacer son point G, il enduit ensuite le trou de son cul de vaseline. Il la lime avec précision – deux, puis trois puis quatre doigts, il y mettrait la main s’il ne se raisonnait pas –, il la chauffe comme une braise humide, tandis que le film de cul défile sur le grand écran. Maïna sait que son gentil mari veut lui éclater la rondelle, – son péché mignon. Elle n’en peut plus, elle veut être prise partout, par tous. Dans sa chatte déjà chauffée à blanc par ses doigts, il renfonce le gode noir, pour préparer l’intrusion de la bite fantastique du roi Holmes, puis le retire.
Maïna, haletante, est en manque. Elle veut sentir en elle ce pieu sidérant. Elle gémit, elle se tord sur place tandis que son corps prend la mesure du monstre qui s’épanouit entre ses cuisses. Alors que plus de vingt centimètres forent son ventre, Jean, l’air de rien, darde sa queue sur son anus cendré et l’encule d’importance. Planté en elle, il presse le gland de l’obélisque John Holmes sur les lèvres de la chatte affamée de son épouse.
Très vite, Maïna se rend compte que la pénétration du seul gland de Holmes la comble merveilleusement, bien au-delà de tout ce qu’elle a jusqu’ici imaginé. Le sexe de son mari dans son cul n’est qu’un amusement – un cure-dents –, tant le nerf de Holmes irrigue la grotte vaginale. Elle a l’impression de voyager de Paris à Londres en passant par la Manche avant de faire le tour du monde et atterrir sur son sofa, trône de massage de toutes les reines du monde. Comblée, honorée, respectée, comme jamais femme ne l’a été avant elle.
Jean et John se confondent l’un dans l’autre et les deux avec elle, leur reine de ce soir.
C’est alors qu’elle sent son mari uriner au lieu d’éjaculer dans ses entrailles. La chaleur de sa pisse la lave de tous ses péchés antérieurs, de toutes ses impuretés et de tout le mal que cette merde de vie peut de temps en temps nous faire éprouver, tant l’écart entre le spirituel et le matériel est insupportable. La revoilà petite fille, en quête de son papa et de sa mère, petite fille incontinente, et elle pisse à son tour sur le phallus de John Holmes planté à moitié dans sa chatte, la libérant de toutes ses angoisses. Elle monte ainsi vers l’univers de l’esprit et de l’Éternité par l’élévation de la chair de son corps devenu l’esprit charnel offert en offrande à tous les dieux de l’amour de toutes les religions et de tous les sexes…
Alléluia !
 
Jean retire son sexe du derrière bien dilaté de son épouse, et y glisse le gode black, avant de se décaler vers l’avant, pour offrir à la bouche de sa femme son beau cierge blanc. Elle le suce comme elle ne l’a jamais fait, pour lui vider les couilles d’ici à l’Éternité, fusionnant et communiant ainsi à travers sa bouche avec toutes les femmes qu’il a fait fantasmer et pleurer. Convaincu par la gorge profonde de Maïna qu’il est le maître de la baise, et qu’à ce titre les godes du roi Holmes et de l’empereur nègre plantés dans son ventre et son cul ne sont rien, il décharge brusquement, à longs traits, qu’elle avale comme elle avalerait le foutre d’un dieu barbare.



PARFUM


Une règle s’est établie entre eux, étape par étape, au fil des jours, des semaines, des mois et des années que dura leur amitié complice.
 
Maïna sonne à la porte de l’immeuble. Dès que son amant actionne l’ouverture de la porte, elle doit se débrouiller pour se retrouver seule dans l’ascenseur qui l’amène au sixième étage. Avec son appareil-photo dont elle ne se sépare jamais. Il est devenu une extension de son bras. Peut-être est-elle condamnée par les dieux et les diables à accomplir sa vocation, son sacerdoce de grand témoin de son époque. Esclave-objet de l’objectif.
 
Seule dans l’ascenseur, elle doit enlever son slip avant de sonner à la porte de son amant. Dès qu’il ouvre, elle tend l’appareil chargé au valet de pied en livrée qui, sans un mot, le saisit, ôte le cache de l’objectif, et rentre dans l’appartement.
Son amant saisit les mains de Maïna, les baise galamment, et l’attire à lui. Elle doit l’embrasser sans l’embrasser, en aspirant à haute voix avec mes petites lèvres peintes d’un rouge Dior, qui forment un « o » – un « ouf » comme pour sentir son parfum, son odeur. Cette courte cérémonie a pour effet de libérer toutes ses phéromones, qu’il sent monter à ses narines, comme si la chatte parfumée de Maïna était d’emblée placée devant son nez.
Le déclic de l’appareil, que le valet manipule à trois mètres d’eux, marque la seconde étape : pour souligner le parfum de ces phéromones, elle glisse ensuite son slip, longuement frotté contre sa chatte, sous ses narines – et elle se rapproche de lui, pour sentir aussi ses propres émanations montant du tissu léger, ce qui a pour effet d’accroître encore le flux de ses sécrétions.
Les photos de leurs deux visages, qui se frôlent à travers la soie vaporeuse du slip, sont d’une sensualité touchante.
 
Maïna à son tour est arrivée à un stade où elle désire s’approprier sa part de butin du parfum.
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